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LA FETE DE PERRAULT,
O U

L'HOROSCOPE DES CENDRILLONS.

Le théf^tre représente ici jannn , un arbre y un

banc j une table et quelques chaises.

SCENE PREMIERE.
PERRAULT, MERE OIE, PERRETTE , Enfans.

Au Lever cLu rideau , on voit Perrault assis sous

unberceau. J\Jère T Ole est à côté de lui , Ver^

rette est à ses pieds et tous les enfans sont

groupés dans les arbres
^ formant le berceau.

PERBETTE.
J\ E l'arrête point, mon papa... Oh I le joli conte quel

Cendrillon !

Mère l' o I E.

Mais, paix donc... Vous voyez bien qu'il l'achève. Et le

dénouement, M. Perrault , le dénouement.

PERRAULT.
Air : De Catinat d St.-Gratîen.

Attendez , il iaiit qu'il soit bien
,

lleiiilons le digne tle la t.ible.

Ala bonne mère...ie le tiens.

Mèie l' o 1 E.

Dcjiil mais le fait est cïoyable :

Un dénouement moral, je sens

Quand on n'est plus tlaus l'âge tendre
,

Qu'il est le seul des liénouemens

Que l'on ne tasse pas attendre.

PERRETTE.
Voyez, voycx comme il écrit !
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Quelle gaîté sur sa tigure;
Son cœur s'émeut, il s'attendrit,
I! s'abandonne à la nature.
Ne fais plus languir ton enfant,
Mon papa, lorsqu'il doit t'eniendre

,Le ])Iaisir est un dénouement
Que tu ne dois pas faire attendre.

M'y vofci Alors les de'uxM'rs"econnt,rent Cendri!-
on ponr Ja belle personne qu'elles avaient vue au bal. El-

les se jetèrent à ses pieds pour lui demander pardon
; Cn-dnllon les releva

, les pressa sur son cœur
, et dès qu'elle

fut „n,e au jeune prince qui l'avait remarqué
, elle les com-

bla de b.ens
,
les lo^ea dans son palais

, et les maria à deux
grands seigneurs de la cour...

TonSLESENFANS.
hiavQ

, bravo...

rEURAULT.
Quoi

, l'on m'écouiait ?

.
Mère l' o i e.

Oui j sans doute.

Air: Ce boudoir est mon parnasse.
Ils écoutaient en silence,
Et tous

, heureux comme moi
;

Disaient, voilà de l'enfance,
L'ami, le père, le roi.

Votre trône est la verdure
,

^'1, •
"^^"^ lois, vos contes charmans,
Vos états sont la nature

,

Et vos sujets des enfans.

(
Tous répètent les quatre derniers vers. )PERRAULT.

Eh bien
î mes sujets, pour vous récompenser de votrebonne amaie, je vais vous dire la moralité de mon conte...

^ .
TOUS,

Oui.., oui...

PERRAUtT.
Air

: Traitant l'amour Sans pitié.
Sous de grossir rs vétemens

,

Sotis ,in au- simple et timide,
On rencontre un être avide
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Des succès les plus brillans

;

On le repousse, on l'évite
,

De son adresse on s'irrite ,

Mais c'est envnin , son mérite
,

Par un triomphe est payé.

Alors , oubliant sa peine
,

11 se venge de la haine
,

Par les dons de l'amitié.

PERRETTE.
Mon papa

,
que je t'embrasse.

]\Ière l' o I Ec

Moi aussi , mon bon maître.

PERRAULT.
Volontiers, mère l'Oie.

LES EN FANS.
Tous... tous.,. {Tous les enfans se pressent autour de lui,)

PERRAULT.
Air : Di'.jaje voudrais être»

Devant un tel cortège

Je ne puis reculer
,

Leur aniilié m'assiège
,

Il iaut capituler.

•^

( // embrasse tous ses enfans, )

Mère l' o i e.

AU! combien j'aime de l'enfance
,

Ce petit hommage impromptu.
Nous voyons si peu l'innocence

Aux prises avec la vertu.

PERÎ5A.UI.T.
, TOUS.

Devant un tel cortège , etc. Devant lin tel cortège,

Tu ne peux reculer
,

Notre amiiié t'assiège

,

11 faut capituler.

PERRAULT.
Ce n'est pas tout... Il faut à présent que je porte ce conte

à l'imprimeur.

, '^";s..-.Air : De l'Avare et son Ami.
Sil n'est pas fait de main de maître,

Mon conte est iini , mais pourtant

,

Je crains de le faire paraître... \

Il le faut, mon libraire attend
; y

Ah ! si je risque un peu de iionte
,

II risque bien plus , car hélas!
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Si mon conte ne se vend pas }

Cela ne fera pas son compte.

( il sort. )

SCENE II.

PERRETTE , Mère L'OIE ,
LES ENFANS.

P E B R E T r E.

Eh bien! mère l'Oie, vous qui dites prévoir l'avenir...

vous qui prétendez que mon père s'immortalise par ces pe-

tites histoires faites pour nous amuser.

Mère L,' o I t.

Oui
,
je le prétens.

TOUS.
Nous aussi...

UN ENFANT.
Air : Du partage.

Je tremble près ùe Barbe-hleve
,

Et je suis toile (le il i^/uf,

A pied je ferais plus d'un' lieue

Pour entend' le petit Pviictt.

Feau-à^Ane charme mon oreille ,

Le Chaperon rouge est charmant.

PERRETTE.
^ Quant à moi , rien ne me réveille

,

Comme la Belle au bois dormant.

Mère l' o I E.

Eh bien ! mes enfdns
,
je vous prédis que Cendrillon sera

de tous les contes de mon maître, celui qui aura le plus de

succès. Tenez, mon imagination s'échaiiFfe... ( Les en-

fans se rapprochent. ) Je vois cette Cendrillon orner tous

les théâtres de la plus belle ville du monde... Je vois cha-

cun se disputer jusqu'au nom de cette intéressante victime
j

partout elle rfîussit... partout elle attire la foule... Mes en-

fans , éloignez-vous un moment
,
que je cause seule avec

Perrette... Une idée me s>urit... il faut... Allez m'atten-

dre dans uma autre partie du jardin...

Air : J'ons un curé patriote.

Surtout , mettez en pratique ,

Ce que dit monsieur Perrault.
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Que clinciin ilo vous s'applique

A n'avoir pas un c'éfaut.

Le but qu'il voudrait saisir,

C'est «l'aller par le plaisir

De l'esprit jusqu'au cœur,

Pour fixer votre Ijonheur.

TOUS.
Le but qu'il vouilrait saisir,

C'est d'aller par le plai^'-ir

De resi)rit juvqu',iu cœur.
Pour lixer notre bonlieur.

( Les enfans sorterrt. )

S C E NE III.

P E R R E T T E , Mère L' O I E.

Mère l' o I E.

Ecoutez , mon enfant , c'est demain la fêle de votre père.

J'ai bien imaginé un |ietit moyen de la célébrer d'une ma-

nière qui lui plaira 5 mais rious pouvons ajouter aux clar-

mes de cette journée, eu ouvrant à ses yeux le livre de l'a-

venir.

PERRETTE.
Comment lui dirai-je l'avenir , moi qui sais à peine ce que

c'est que le présent.

Mère l' o I E.

Je vous le dirai , moi ;
je vois d'ici la ville et la cour ^

aller visiter la petite Cendrillon, qui paraîtra sous toutes

les formes imaginables... Eh bien! il faut prendre toutes

ces formes , vous présenter à votre père, pour qu'il soit juge

lui-raêrae de cette Ceudrillon qui s'accorde le mieux avec

son conte, qui présente un tableau plus vrai , une moralité

plus forte , et qui joint l'intérêt à la gaîté.

TERRETTE.
Ma bonne, ton projet est charmant ; mais quelles seront

ces Cendrillons ?

Mère l' o I E.

J'ai déjà jeté sur ce papier quelques-unes de mes idées
;

attendez que j'achève. ( Elle s'assied
^
prend un crayon eC

écrit.
)
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PERRETTE»
Air : A la papa.

Sous l'habit d'chaqu' Cerulrillon
,

J'm'en vais tâcher de lui plaire,

Y pourra dir' , sans fd^^^on
,

C'qui lui Sf^nibli ra sur c'ion

Mauvais où bon
;

De ce conte-là .a

Puisque mon père est l'père
,

Il en (Ictid'ra
,

Enfin il jug'ra ja
;

A 11 papa.

J\'lère l' o I E.

Tenez , mon enfant , voilà
,

je crois , toutes les formes

qu'on lui donnera j il me sera aisé de vous procurer tous les

habits convenables... Oh! comme il sera donc content, ce ^

bon M. Perrault .'

P E R R E X T F,

Comme en voilà... Pourrai-je jamais rem]\lir tant de rô-

les?

Mère I.' o I E.

Oui , oui , l'on connaît votre adresse...

PERRETTE.
Je ferai mon possible pour remplir vos intentions»

Air : C'est un enfant.

Pour éj^ayrr un peu mon père .

Je vais m'essayi r aujourd'lirù.

Et ,
grâce à mon zèle

,
j'espère

,

Mériter du moins son appui.

Mais si dans la pièce

J'ai quelque faiblesse ,

Ah 1 qu'on dise en m'encourageant

,

C'est un enfant, h'is.

Mère l' o I E.

Eh ! vite. . . voilà votre père , sauvez-vous ... je vous

rejoins*..
PERRETTE.

Je vais tout disposer d'après tes conseils. Embrasse-moi

pour me donner du courage.
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SCENE IV.
P E R R A U L T , La Mère L' O I E.

PERRAULT.
Où va donc ma fille ?

Mère l' o I E.

Elle a un grand projet en tète.

PERRAULT.
Oh 1 oli ! cela doit être très-important. Eb bien ^ bonne

mère
y

j'ai porté mon conte à l'imprimeur 5 il en a éié en-

clianté j même avant de l'avoir lu. C'est que les imprimeurs

jugent du mérite d'un auteur par le débit de ses ouvrages ;

et les miens...

Mère l' o I E.

On se les arrache
,
quoique vous soyez de PAcadémie.

Les bons auteurs sont si rares!

PERRAULT.
Ce n'est pas à nous de faire entendre cette plainte. Cor-

neille , Racine ,
Molière, La Fontaine, Boileau...

Mère l' o i e.

Boileau l Oui , dites du bien de ce méchant-là.

Air : ^vec vous sor/s le même toit.

Vos livres n'ont qu'un but moral,

Ce but c'est de former l'enfance
,

Boileau pourtant en ilit du mal.

PERRAURT.
Du bien , Boileau craint l'influence,

Je prévois les intentions

De ce père de la satyre

,

Si je reniiais les lioinmcs bonSy

Boileau n'aurait plus rien à dire.

Mère l' o I E.

N'a-t-il pas critiqué jusqu'à Peau d'Ane, que je n'ai

jamais pu lire sans qu'il me vint la chair de poule.
PER RAULT.

Tu me flattes toujours . . . Tu n'es pas la servante de

Molière.
Mère l' o 1 e.

Qui vous dira la vérité, si vous imposez silence à vos amis?

Ferrault, B
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PERRAULT.
Mes ennemis. Ce sont eux qui souvent nous corrJ"ent.

Mère l' o I E.
Eh bien

,
dussé-je perdre un moment votre amitié

, je
vous dirai que vous verrea aîjju.ird'hui tirer l'horoscope de
votre Cendrillon

, et que vous-même décernerez le prix à
celle de toutes qui vous plaira d^ivantage.

PERRAULT.
Je ne te comprends pas.

Mère l' o I E.

J'ai pensé qu'un jour...

Air : Ronde de la Ferme et le Château.
Cenùrillon , aimable et jolie ,

Brillera

Dans un opéra ,

Et Cendrillon, chère à Tbalie
,

En h ibits trop longs paraîtra
,

Mais bieniôt on les coupera:

On la verra même à l'école,

Ce qui sera surti>ut bien ilrôJe :

On verra nuin maître , on verra

Votre chatte jouer un rôle,

Et tout Paris applauilira

A toutes c< s Cenilrilloiis-là.

PERRAULT.
Vous m'enivrez de joie , bonne mère

j
je ne sais pas ce qu»

je donnerais pour que ce tableau pût s'offrir à mes yeux.

Mère l' o I E.

Patience.

SCENE V.

Les Précédens , PERRETTE , en houpelande , une hoête

^- sur le dos.

PERR ETTE, dans la coulisse.

Qui veut voir la petite Cendrillon ?... Entrez , messieurs,

entre/. La petite Cendrillon des Ombres Chinoises j M.
Séraphin va commence'r...

PERRAULT.
Qu'est'Ce que c'est que ce petit bossu - là avec sa méca-

nique ?...
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PERBETTE.
Voilà le téritable qudrt-d'heure. ( EUe pose sa boîte sur.

une table. )

r E R R A U L T.

Air : Du vaud. de Voltaire chez Ninon,

Lxcasrz, s) je suis surpris
,

Votre clurge n'est pis log^rej

CVsi s;ins doci.'e un objrt tie prix

Que vous iipprtez pour nous plaire.

ru R a K T T B,

Un <'l)jot «le prix, j'suis certain

Kiu'W lie l'est pns mêini> en parole».

C'est la Cendriilon d'Séraphin

Que je porte sur mes épaules.

PERRAULT.
Ma Cendrillon aux Ombres Chinoibes !

Mère l* o i e.

Monsieur porte encore (jualque chose.

PERRETTE.
Ce n'est rien, c'est ma bosse.

PERPiAULT.
Je vous assure que c'est quelque chose.

PERRETTE.
Attention, messieurs et dames, attention. Ce premier

tableau vous représente la petite Cendrillon détestée de suii

père , de sa mère , de ses sœurs. Vous la voyez au coin du

feu.

Air : Aux montagnes de la Savoie.

Pt'ganlez près d'ia c2i« minée
S't'pauvr' (llle écumant son pot,

AU' souftl' le feu tout' la journée

Sans oser souttler un seul mot

,

EU' n'a pour calmer sa souffrance

Qu'une écumoire, un' chatte, une gitfeet l'espérance»

PERRAULT.
Cette espérance-là doit la désespérer.

PERRETTE.
Deuxième tableau. La voyez-vous faisant l'aumône à un

pauvre qui n'est pas riche ; ce pauvre est un grand seigneur:

ce qui prouve qu'on doit obliger l'infortune , saus savoir si

elle est heureuse ^ et que , n'aurait-on rien ^ on doit le

partager.
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PERRAUI.T.
La moralité est tout-à-fait édifiante.

PERRETTE.
Troisième tableau. Cendrillon est au bal , elle a trouvé

une voiture dans un potiron , vn rosier dans une marmite,

et des laquais dans la souricière. Voyez là comme elle est

dans les bras d'une chatte qui n'est autre qu'une fée , sa

marraine.
* Air : Du Premier pas.

Cette bonn'fée, en lui donnant la pttte,

La rend joyeus' de son nouvel état;

Après ce trait où la puissance éclate.

Petit' Cendrillon, tu n'aimes pas ta chatte.

Non , c'est le chat.

PERRAULT.
Le coup de patte est pour moi.

Mère l' o I e.

Ecoutez.

PERRETTE.
Quatrième tableau. Cendrillon se marie à ce prince qui

lui remet sa pantoufle, que ses deux sceurs ont vainement

essayée.

Air : Si Pauline est dans l'indigence.

Cette pantoufle les effrave

,

Chaque belle treiuble tout bas ;

Toiir-à-tour chacune l'essaye,

Mais la pantoufle n'entre pas.

La p'tit' la mtt sans que ça l'essoufle.

Et c'princ' lui tlit , tout extasie,

Puisque vous chaussez la pantoufle,

Vous êtes chaussure à mon pied...

PER RAUI.T.
Le prince était bien galant... et bien modeste.

P ER RETT E.

Cela prouve que la vertu et le sentiment sont pour beau-

co'M' dans le<. é ènemens de la vie humaine. Si vous êtes

coniert . nie sieurs et dames, faifes-en part à vos connais-

sautes, {tlle reprend sa hoëte.)

Mère l' o I E.

Qu'en pensez-vous ?
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PERRAULT.
Air ; Vaud. de Barcelonnette.

Il faut bien lui donner raison
,

Aux entans ne cliercliuns pas noises»

Laissons cette proiluction

Cliea les Ombres Cliinoises.

Des ombres
,
que tlire à cela ?

lîeniicnt-cUes plus gai
,
plus sombre

;

D'ailleurs cette Cendrillon-là

Doit passer comme une ombre.

PERR ETTE.
Je passe. {Elle sort.)

Mère l' o I E.

Vous avez raison» car il a disparu. Je le suis pour lui mon-

trer le chemin, (a part.) Courons aider cet aimable enfant.

SCENE VI.
PERRAULT.

M. Séraphin ne me conduira pas à l'immortalité ; c'est

même dire que je suis mort, que de me conduire chez les

ombres. Que dis-je ? on n'est pas mort pour n'être qu'une

ombre.
Air : Tenez ^ moi ,7e suis un bon Jiomme.

Ah ! que <l'ombres nous voyons vivre !

Ombres tle vertus , de talens
,

Ombres d'amour qu'on aime à suivre

Par calcul ou par sentiment.

Le vrai sage
,
que contrarie

Ce spectacle toujours nouveau
,

En voyant tant d'ombres , s'écrie :

Le monde est un bien grand tableau.

SCENE VII.
PERRAULT , LE CHAT BOTTÉ.

( On entend miauler. )

PERRAULT.
Qn'entends-je ? ( On entend miauler une seconde fois. )

C'est un chat.



( i4 )

LECHAT. ^

Botté.
PERRAULT.

Le Cîiat br>tté?..C*est une ambassade. EIi vite, qu'il vienne.

(Un cfiat hotte ;<araît ;
/'/ tiçîi'f dans sa patte une Ut^re et la

pTf^sente.) Qj>i donc me fait ce'te surj livc- ?. . . Une lettre !

Voyons, mon chat. ( Le chat se couche à ses pieds.) _

« Monsieur... yt C'est bien mil écr'r... Ah ! c'est une écri-

ture de chat. « Monsieur
,
je me uis botté pour venir bien

36 vite v.nis annoncer l'arrivée d ne petite Cendiillon qui

» doit faire l'admiration de tout Paris, pour sa ressemblance

» de charme et de talens avec sa mère, justement célèbre. »

Air : Muses des bois et des accords champêtres.

Mais qiielli> est donc cette fille charmante ,

Repro.liii-ani un lalent adjré,

Que j'.ii;ne f ncor, sii; piissant toute attente,

Doit rtmire un jour ::0n nom plus révéré.

Quelle est-elle ?

( Le Lhat éciit avec sa patte : Alexandrins Saint-Aubin. )

Dans l'avenir, si je lis bien, j'espère,

Que l'on «lira de cet iiimabîe enfant

,

C'est bien d' ivoir les ji,r;icps de sa nifre ;

Mais c'est L-ien mieux d'en avoir le talent.

Dis à cette jolie Cendrillonque je suis très-impatient de la

toir. {Le chat miaule. On entend : Il n'tst pasde bonheur^

de pfiiisir sans l'amour.) La voici.

SCENE VIII.
Les Précédens ,PERRETTE,e/î robe grise

,

Mère L' O I E.

PEBRETTE , une caffcttère à la main.

Mes sœurs , voulez-vous déjeuner ? Non ? . . . Eh bien ,

j'ai faim
,

je vas manger. ( Elle s'assied , et prend l'atti-

tude de mademoiselle Saint-Aubin, )

PERRAULT, a mère l'Oie.

C'est ma fille !

Mère l' o i e.

Chut.
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PERr ETTÉ.

Mon (îieu y mon dieu , la drôle de maison que c^Ue-rî î

la singulière famille I )Ln vérité, iL sont tous plus entants

que moi.

Air. Ha'ir est unefolie (de Ilaîne aux Femmes.)
Mon pôro est «l'un ritlicule

Que lui seul n'aperçoit pus;

Mes sœurs font leur en. barras

Sans respctt pour leurs appas.

Elles prennent» sans scrupule,

Fi.'ur un monarque , un laquais

Qui ne dit rien que de niais.

PERRAULT.
Pirs d'elles, en souveraine,

C'est vous qui régnez
,
je crois,

Ce dcvai être à la reine

> A reconnaître le roi.

PERRETTE.
Aussi je l'ai reconnu. Il doit m'épouser. J'aurai des car-

rosses j des bijoux , des robes... tout cela pour rendre heu-

reuse toute ma famille.

PERBAULT.
V Mais tout-à-l'heure vous vous moquiez de votre père.
' PERRETTE.

Je voulais rire.

Air : Quand l'amour naquit à Cythère,^

Si mon père
,
que chacun aime

,

Vous semble nigaud par moment,

C'est qu'il a fait en Nicvdéme
,

A Paris, des débuts brillans.

Puis relevant ses destinées,

iJudmour filial eut son tour;

Bref il se fit en Deux Journées

Un nom juso^u'à son dernier jour.

Mère I.' o I E.

Et VOS sœurs , vous les dites orgueilleuses ?

PERRETTE.
C'est encore une plaisanterie ; elles ont raison de l'être.

Air : Oh î comme il est dégénéré.

Toutes deux, par leur vcix brillante,

Se t'ont remarq^uer chaque jour ,
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Quand avec grâce l'une chante f

Avec force l'autre à son tour.

En mariant » romance jolie

L'air de bravoure , ah ! c'st charmant,

li'une est vraiment Vénus en harmonie
,

L'autre la JMinerve du chant.

PERRAULT.
Charmante réunion.

Mère i' o I E.

Mais il me paraît qu'alors votre maison est très-aimable.

Air : De l'Opéra Comîque,

Le père est naturel et franc,

Les filles chantent à merveille,

Et vous avez le don charmant

De cette gaîié qui réveille.

Que Pierre ou Paul s it l'amoureux,

Sans doute de plaire il so pique,

On ne j)cnirrait composer niieus

Un opéra comique.

PERRAULT.
Enfin

,
quel est votre sort ?

PERRETTE.
Mon sort est d'avoir d'abord l'air d'une petite fille bien

malheureuse ; un pauvre vient
,
je l'oblige ; il le dit au Roi,

qui veut me voir. Mais
,
jaloux d''être aimé pour lui s«ul, le

roi paraît n'être cju'un simple chevalier; je l'aime, moi, sons

ces modestes habits. Mes sœurs se prennent de belle pas-

sion pour son confident, qu'elles n'ont pas l'e&pritde recon-

naître. Enfin on m'amène dans un beau palais
; j'y chante ,

j'y danse
} j'y séduis tout le monde, et j'épouse le Roi. Voilà

tout.

PERRAULT.
Air : J'étais bon chasseur autrefois.

Je trouve cette Cendrillon

Assez sage, assea raisonnable,

On a soustrait avec raison

L'enfantillage de la fable.

J'instruirai donc petits et grands.

PERREETE.
Eh ! sans doute : au tems ou nous sommes,

Lefon faite pour les enfans

Peut aussi servir à des hommes,

{fille sort avec le chat.)
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Mère l' o i e.

Elle est charmante.

SCENE IX.
PERRAULT, La Mère L'OIE.

PERRAULT.
Mère l'Oie

,
je reconnais là vos attentions. C'est vous qui

aurez donné à ma fille l'idée de ces métamorplioses ; c'est

vous qui lui aurez |irédit ce qui doit ra'arriver un jour...

( On entead un enfant qui pleure. )

Mère l' o I E.

Qu'est-ce donc ?

PERRAULT.
Voyons. {Un enfant , dans la coulisse , dit en pleurant :

J'ai perdu mon chemin. )

Mère l' o I E.

XJn enfant avec de grandes bottes. C'est le petit Poucet,

PERRAULT.
Le petit Poucet ! Qu'il arrive : ses sept lieues sont finies.

SCENE X.

Les Précédens , LE PETIT POUCET.
PERRAULT.

D'où viens-tu , mon eniant ?

POUCET.
De bien loin.

Mère l' o I E.

Mais d'où enfin ?

POUCET.
De POdéon.

PERRAULT.
Il fallait prendre quelqu'un pour te conduire.

POUCET.
Il n'y avait personne.

Mère l' o I £.

Absolument personne ?

POUCET.
Que des gens qui dorment ?

Ferraulf, C
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PERRAULT.
Que vîens-tu faire ?

POUCET.
Vous annoncer une Cendrillon bien soutenue.

Mère l' o I E.

Soutenue ? par qui?

POUCET.
Par deux Gascons.

PERRAULT.
Nous allons lavoir...

POUCET.
Regardez-là venir.

PERRAULT.
Air: Je sais qu'un jeuneprisonnitr.

C'est la nouvelle Cemlrillon,

Voyons, vau<lia-t-elle l'ancienne;

Elle a l'oeil vif, le \nei\ mignon
,

Je suis enchanté qu'elle vienne.

Son minois me parait joli

,

Et Sous CPtte mét.Tmorphose

Jp lui trouve un air si fleuri

Qu'on la prendrait pour une rose.

POUCET.
La voici.

SCENE XI.
Les Précédens, CEMDRîLLON , en robe ponceau

^

UN GASCON et UNE GASCONNE.
LE GASCON ET LA GASCONNE.

Air : Je n'entends rien.

Ne craignez rien,

PURRETTB.
Non , rien.

LE GASCOK et LA GASCOItBB.
^ Et marchez bien.

P ERRBTTE.
Oui , Mes.

^K gascon. A chaque pas, vien
,

Sois mon soutien.

J'ai pris une trop longue route

,

£t je m'égarerai sans cloute
,
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Si tous en chemin

JN 'offrent leur main.

PERRAULT.
Vous paraisses bien faible.

PERRETTF.
C'est qu'on a voulu me faire entreprendre une course trop

longue. J'ai bien fait un pas, deux pas , trois pas même, au

quatrième j'ai été tout essoufflée, et au cintjuième, j'ai éié...

LE GASCON.
Ça rime.

Mère l' o I E.

Qui TOUS a soutenue ?

PERRETTE.
Air : La plus belle promenade.

Grâce à mes deux camarades ,

1 Le trajet m'a parut court,

L'un disait des gasconnades

Et l'autre parlait d'amour ;

Or, sans faire une épigramme ,

On sait , le fait est certain
,

Que monsieur et que madame
M'ont relevée en chemin.

PERRAULT.
J'en remercie monsieur et madame.

• LEGASCON.
Sandis, vous n'êtes pas le seul. Tout le faubourg Saint*

Germain nous en remercie.

LA GASCONNE.
Oh ! mon dieu , oui.

Air : O Fontenoyï

Les recett' baissaient de semaine en semaine
^

Depuis long-tems nous étions aux abois,

Quand Cendrillon apparut sur la scène,

L'parterr' fut plein pour la première fois.

LEGASCON.
Même air.

Par notre affiche il semblait que des loges

Tous les coupons étaient pris pour un mois..'

Si c'était vrai
,
pour l'auteur que d'éloges

;

Ce serait bi«n pour la première fois.
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PERRETTE.
.fîh bien j vous me faites oublier. . . . On ne pense plus à

moi.
LE GASCON, chante.

appuyez-vous sur moi y trop malheureuse fille»

PERRAULT.
Monsieur chante ?

LA GASCONNE.
Pour remplir les actes de la pièce...

Mère l' o I E.

Mais ce n'est pas là Cendrillon?

LE GASCON.
C'est elle, un peu triste. Nous avons pris son nom pour

tâcber d'amener le mondej comme dans un taras où nous

ridiculiserons le mélodrame
,
parce que nous ne pourrons

pas venir à bout d'en Jouer.

PERRAULT.
Cela a dû vous être favorable.

LAGASCONNB.
On s'est disputé.

LEGASCON.
On s'est battu.

LACASOONNE.
Mais on y a mis bon ordre. '

Air : Trouverez-vous un parlement.
Assez souvent de froids censeurs,

Sur nos ouvrages nous persifflent
;

^

Mais pourappaiser leurs clameurs
,

A la porte on met ceux qui sifflent.

PERRAULT.
Les siffleurs ont tort en effet,

Puisqu'à la porte il faut qu'ils aillent ,

Mais peu tie monde y ri sreiait

Si Ton y mettait ceux qui bâillent.

Mère l' o I E.

Mais, mademoiselle Ctndrillon, vous ne dites rien ?

P E R n E T T E.

Il est convenu qu'ils parleront plus que moi.
PERRAULT.

Vous paraissez intéressante.
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tEGASCOIfJ
Air : lj*amour ainsi qu'la nature.

Oui, cette actrice est jolie
,

Elle a de la modestie ,

Et de plus un nom chérie,

Elle se nomme Fleuri.

PERRAULT.
Un jour la Ibule itiolâtre ,

Comme aujourd'hui le dira.

On doit briller au théâtre
,

Quand on porte ce nom-là.

(Les Gascons s'éloignent.)

P ERRETTF.
Eh bien , vous tous éloignez. {Elle chancelle.)

( Le Gascon s'en va avec la Gasconne. )

On rit , on jase , on raisonne
;

On s'éloigne un moment.

PERRETTE.
Ils ont fini de chanter, c'est le moment où j'ai succombé.

Mère l' o I E.

Votre père.

PERRETTE.
Autre gascon qui fait de continuels sermons.

PERRAULT.
Et vos sœurs?

PERRETTE,
Elles s'habillent et se déshabillent.

Mère l' o I E.

Votre mère a tant de repentir...

PERRETTE.
Je tombe. Cruels Gascons...

Air : Des Compagnons de voyage.
Quand je me suis mise en chemin.

Sur leurs hras j'ai compté sans doute
,

Et m'abandonnèrent seule en route,

Ah! de leur part c'est bien vilain.

PERR AULT.
Ma fille, vous n'êtes pas sage ,

De tels moyens ne sont jjas bons.

Quand on risque un pèlerinage
,

Où lorsque l'on craint un naufrage
,
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Doit-on compter sur des gascons
Pour se soutenir en voyage ?

PERRETTE.
Vous n'êtes doue pas conlent de moi... Cependant tout U

monde s'est accordé à dire que j'avais de l'esprit.

JMère l' o I E.

Air : Eh ! ma mère est ce qnej'sais ca.
Il a de l'esprit sans doute

,

' L'aimable auteur de vos jours,
Plus d'une pièce qn'ou goûte

,

Est la preuve sans tlétours.

Mais s'il veut vous rendre ingambe ,

Etre tout-à-fait heureux,
Qu'il vous abatte une jambe,
Vous n'en marcherez que mieux.

PERRETTE.
Je vais Ven prier. Adieu, mes bons amis, ja retourne à

rOdéon. ( Elle bâille. )PERRAurT, bâillant.

On dirait que vous y êtes déjà. { Elle sort avec le petit

Poucet. )

S C E N E X I I. '

PERRAULT, Mère L' I E.

Mère l' o I E.

Eh bien ! mon cher maître , c'est la lanterne magique

que je vous montre.
PERRAULT.

Que d'auteurs voudraient la voir ainsi.

SCENE X ï I I.

( On entend un cri d'âne^ ht han^ hi han.)

Mère l' o 1 E.

Encore un messager.

PERRAULT.
Celui-là je le reconnais à sa voix

\
je gage que c'est Peau-

d'Ane.

Mère l' o I E.

Précisément.
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PERRAULT.
J'ai l'air d'un général qui fait la revue de son aimée.

Mère l' o I E.

Mais le combat que vous livrer ne blesse persoane.

( On entend^ hi han, )

PERRAULT.
Ouvrez à Peau d'Ane.

SCENE XIV.
Les Précédens , P E A U D' A N E.

PEAU r' ANE.
M. Perrault.

PERRAULT.
C'est moi

;
que me voulez-vous.

p E A u r>' A N E.

Air : Vaud. de Gesner.

J'arrive du Vaudeville ,

Vous annoncer Ceadrillon.

FERRAVLT.
Eh quoi ! même dans la ville

,

On l'aurait mise en chanson.

p E A u d' A N B.

C'est une fille a-ssez drôle
,

D'un honneur très-singulier ;

Qui fait l'Agnès de l'école,

Dans les bras d'un écolier.

Mère l' o i e.

Voilà ce qui s'appelle d'heureuses dispositions.

PERRAULT.
Faites-là venir, j'aime assez les écolières quand elle»

sont aimables et jolies. Comment est la vôtre?

p E A. u d' A N E.

Air : Sous la clefj'étais retenue. ( Des deux Pères. )

Dans un petit coin de la classe ,

Gémissait cette pauvre enfant

,

Dont l'embarras cachait la grâce

,

Dont la peur cachait le talent.

On la trouve
,
quoique dernièra,

Dignd des autres Cendrillont ;
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Elle paraît... elle sait plaire.

Chacun dit : aux derniers les bons.

Mère l' o I E.
Qu'elle entre.

P E A U d' A N E*
La voici.

SCENE XV.
Les Précédens , PERRETTE, en robe rose ^ tablier bleue^

uu panier à son bras , et une tartine de pain et de fro-
mage,

PERRETTE.
Hanneton , vole , vole , vole >

Avec moi viens à l'école

,

Vole , vole , vole.

PERRAULT.
Elle a l'air bien innocent...

PERRETTE.
Que me voulez-vous , monsieur ?

Mère l' G I E.

Qu'avez-vous dans ce panier ?

PERRETTE.
Une couronne et du fromage.

PERRAULT.
Si vous n'avez pas l'une , vous mangerez l'autre.

Mère l' o I E.

Eh ! que faites-vous dans votre école ?

PERRETTE.
La Cendrillon.

Air : Quand on ne dort pas la nuit»

A mes maîtres je fais du bien
,

Je fais du bien a leurs élèves,

Aux serviteurs ie fais du bien
^

Au jardinier je fais du bien
,

En protégeant de jeunes sèves.

Tant j'ai bon cœur
,
je fais du bien

,

Même au j^arttm qui m'en demande^

Et , sur mon lionneur, tout ce bien

Je le fais pour qu'on me le rende.
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PERRAUtT.
Vous paraissez tiès-générecise. Avez-vous des talens ?

PERRETTE.
Tous, monsieur.

Mère l' G I E.

Des vertus.

PERRETTE.
Toutes, monsieur.

PRRRAULT.
Vous êtes bien heureuse.

PERRETTE.
On m'a faite ainsi.

PEBRAUtT.
Gomment prouvez-vous ces talens ?

PERRETTE.
En baissant les, yeux ,

en faisant la modeste , et en jouant

l'innocente.

Mère l' o I E.

Vos vertus ?

PERR«TTE.
En recevant les présens d'un écolier qui passe par«des9u«

un mur pour me dire qu'il m'aime.

PERR A. V h T.

Votre triomphe doit-être brillant.

PER RETTE.
J'ai un accessit pour 600 livres, un second prix pour

1200, et un premier prix pour avoir rencontré un pèr§.

Mère l' o 1 E , d Perrault.

Sa naïveté cache un esprit aimable.

PERRAULT.
Enfin ) après toutes ces récompenses 5 votre succès?

Air : On culbute de compagnie.

Mon succès fût tout comme mois

PBRRATJtT.
Ce fut uu succès très-aimable

,

Et vori'e maître
,
je le croi

,

Remplit un devoir agréable.

PBRaETTE.
Je suis trop, di'^ent les censeurs

,

Prodigue de lys, d'imiuortelles.

Perrault, I>
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PERR A ULT.
' N'est-ce pas un bouquet de fleurs.

Qu'une école <le demoiselles!

Mère l' o I E.

Tant que vons voudrez; mais ce nest pas ià notre Cen-

drillon.

PERRETTE.
C'est son nom, et voilà tout.

Mère l' o I E.

Son nom ) la belle chose !

PERR AULT.
Air : Vaud. des petits Savoyards.

D'un nom , ignorez-vous l'empire ?

Chez nous c'est un nom qui fait tout.

Tel qui i\e rien ne vient à bout.

Par un nom d'embarras se tire.

Mère l' o I B.

Je connaissais bien ce moyen
,

Mais c'est d'un f;rand nom qu'on dispose.

P ER RADLT.
Quand el'e est belle, une fille de rien ,

Mène toujours à quelque chose.

PERRETTE.
Vous n'avez plus besoin de moi.

Mère l' o i e.

Retournez à l'école.

PERRETTE.
J'y leloiirne.

Hanneton . vole , vole , vole,

Avec moi viens i l'école
,

Vole , vote, vole.

Mère l' o I E.

Attendez donc votre bonne... mon enfant.

SCENE XVI.
PERRAULT.

Pauvre Cendrillon ! comme on abuse de toi l tu en mour.

ras i

Air : Du ménage de garçon.

Elle est l'arbre qui deux années

Porte des fruits trop abonddns
;
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Oui, je prévois ses destinées,

El'e est à ses iliTtiiers rnomens
;

Envain la ville sVsr liguée,

Piair subvenir à son besoin
;

Une fille aussi fatij^uée

Ne pourra jias al'er bien loin.

Qu'est-ce... {On di.nne du cor triùsfois.)

SCENE XVII.
PERRAULT , RJQUET ,

qui entre avec d:gnité.

PERRAULT.
Qui êtes-vous , seigreiir ?

R I Q U E T.

Riquet.

PERRAULT.
A quelles armes dois-je vous recoiinaître ?

RIQUET, ôtant son chapeau,
A la houpe.

PERRAU LT.
Que me voulez-vous ?

RIQUET.
Tous annoncer la dernière Cendrillon j celle des Variétés.

PERRAULT.
Est-elle amusante ?

RIQUET.
Pour les enfans , oui. Mais la voici.

SCENE XVIII.
Les Précédens , PERRETTE , en Jocrisse.

PERRKTTE.
Quel tlcsespoir!

Piî-on jamais un tour plus traître?

Quel désespoir !

Que vais-je devenir ce soir ?

Moi qui voulais m'permetlre
,

De jouer un' Cendrillon
,

Je n'ai pas d'robe a mettre
,

J'^ai perdu mon jupon.

Quel désespoir! etc.

J
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PERRAULT.
Quest-ce que c'est que cet original-là? Vous dites que

c'est la Cendrillon des Variétés , mais c'est un Jocrisse.

PERRETTE,
Oui, un jocrisse. Ça vous chiffonne.

Air : Cinquième édition»

Si i'avons un air mal appris ,

C'est qu'j'en avons pris la coutume
,

Ne m'jugez pas par ce que je dis
,

Ne me jugez pas sur mon costume.

Certain acteur depfiis long-tems
,

D'Momus s'montrant l'interprète
,

Sait bien prouver par ses talens
,

Qu'un Jocrisse n'est pas un' bète.

PERRAULT.
Pardon , Jocrisse Cendrillon 5 si je vous ai choqué.

PERRETTE.
Cfest qu'vous c'savez pas c'que peut un Jocrisse»

Air : Lon Ion la landerirette.

Qu'on liii fasse jouer un' coquette
y

Que de grâces il y mettra
;

Qu'on lui fasse un rôl' de bête,

En homme d'esprit y l'joura.

Et lon lon la , \

Rien ne l'arrête.

Et lon lon la,

II est bon là. j

Second couplet.

Fait lui z'un rôle à moustache

,

Vous verrez comme il l'troussera ;

Fait lui z'un rôle de ganache,

Vous verrez comme il l'pincera.

Et lon lon la,

31 en détache

,

Et lon lon la.

Il est bon là.

bis.

bis.

PERRAULT.
Mais ce Jocrisse attire donc la foule ?

PERRETTE.
Je crois bien

; on y a mis votre Cendrillon en pièce. Oh !

e machiniste est habile .
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Des Fleurette%.

On voit une marmite ,

Etre un rosier cliarmant |

Un potiron est vite

I/char le plus élégant.

C'te pièce sera fêtée ,

Au moins jusq'i'au printems ,

D'Ia chdtt' le public long-tems,

F'ra la pâtée.

( Elle sort. )

P F, n R A U L T.

Tant mieux poxir vous. Mais... il est parti M. Jocrisseï

SCENE XIX.
PERRAULT, Mère L' O I E.

Mère l' o I E.

Eh bien! mon cher maître, de toutes ces Cendriilons
y

quelle est celle qui obtient la préférence?

PERRAULT.
Toutes m'ont f.iit plaisir, ma bonne mère

,
je les «lois à

votre prévoyante amitié } mais faut -il vous parler franche-

ment ?

Mère l' o i e.

Très-franchement.

PERRAULT.
Air : Le briquetfrappe la pierre.

Celle des Ombres, ma mie ,

N'est qu'une ombre du plaisir,

Que le goût ne peut saisir ;

Et celle chère à Thalie
,

A de l'esprit, je le sais
,

Mais pour des petits effets.

Pourquoi de si grands projets?
,

Celle qui \ient de l'école
,

A quelque grâce assez drôle,

Mais c'est un bien faible enfant,

Celle en Jocrisse est trop folle
;

Parmi ces Cendrillons-la,

La bonne est à l'Opéra.

Mère l' o I E.

C'est mon avis , et vous allez la voir telle qu'elle est ati

moment de son triomphe.
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(L. tbéârre se change en salon . on voit en <^e-'-«'-<^;^'
^^jf^^^

.,eu<., le petit pfucet ,
le peu

. ^;;^-;;^,::;f^^^i ièl eTt

toi. .,orn,ant , le Chnt botte, ^u^^^ ^V^^
^ ,^ „^,„.

CeiulriUon en habit brillant, le tan.oo.
_ .,, V„.^i,^

Ou joue l'air •• Où peut-on être mieux ^u au sein a
j

SCENE XX ET DERNIERE.

P E R R A. U L T, TOUS.

Cette nouvelle attLtiJL comble tous mes désirs
,
et riea

ne peut flatter davantage mon esprit et mou cœur.

Mère l' o I E.

Allons finis , mon enfant, ce m- .u »« si bien commence.

Air : Toto carabo.

Il était un' p'tite tille ,

Que Perrette on nomma, ,

Caraba ,

On la trouva gentille ,

Ça lui plaisail aussi ,

Carabi

,

Toto carabo ;

Par un z>' le nouveau ,

Elle s'roettait tout en eau

,

Pour avoir un («r.) bravo.

EU' joua la comédie ,

Pour plaire à son papa,

Caraba ,

Au gré «le son envie, »

Air lui plnt , dieu merci

,

Carabi,

Toto carabo

,

Heuri'us' de l'amuspr.

Il n'put li.i refuser,

D'iui donner un (ter.) baiser.

(5o« père l'embrasse.)

Mère l' o I E.

Maintenant dansez pour prouver que vons avez tous les

talens.
? u \

( Perrette danse le pas du schali. }
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V A U D E VILLE.
•Air : Tout ça passe.

Mère l' o I E.
II faut sur «,ljaq' C« ndrillon

,

Ke plus lair' aucun' critique
,On aiin' cell' <ie 1 Oilôon

,

Ccll' du Vaudeville i.oi.s pique;
Cell' des Variéics s'applique;
A donner djoyeux instans.
Cell' de l'Opéra-Coniique,
Tout ça chainie (^-fâi.) en même tenw

PERRAULT.
la Fontaine avec candeur,
Fit de la fable une reine •

Perrault fut joy, ux conienr
,

Berquin mit l'exemple en scène-
Des trois, la gloire esi certaine;
Pour le bonheur des enfans

,

Perrault, Brrquin, la Fontai.i'e.
Tout fa marche C^fois.) en même ten.s.

PB A U-o' 4 N R.

L'tléâtr' des fabl' à Paris
,

Fera de bonnes recettes
3Et réussira, je l'dis

,

Comm' le disent les gazetfrs '

Ips loups, li's chiens, les civettes,
les corbeaux et les faisans

,

Enfin
, les hommes

, les bètes;
Tout fa pari' r*er.) en mèmc'tems.

l'A GASCON» B.

Les Jeux Forains, je le vois,
S'ouvrent sous d'heureux auspices;
Les artistes sont de bois.
On ne craint pas îeur,s malices

;
S'il survient qu Iques caprices,
Aux directeurs mécontens,
Engag'mens, acteurs, actrices,
Tour fa s'cass' (^ter.) en même tern».

LE GASCON.
Que de pièces chaque jour
A ces fameux Jeux Gymniques!
Linq

, SIX peuples tour-à-tour
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Arrirent à leurs rcpUques.

Là d'étourdir on se pique
,

Danseuses et canibattans ,

Spictateurs , canons ,
musique ,

Tout ça ronfle (ter.) en même tems.

ÏERRETTE, aU pubUc.

Ne tournez pas contre lui

Ce qu'il a tait pour vous plaire

,

l'auteur redoute aujourd'liai

Un iugementtrop sévère.

Puisse-t il dire au contraire,

En vous voyant indulgent

,

Paradis ,
loges , parterre ,

Tout sa claque (ttr.J^n raêm e tems

F I N.


